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ÉLOGE 


M. LE PROFESSEUR MiLGÂIGNE 


PAR M- LE PROFESSEUR JARJAVAY \ 
à la séance de rentrée de la Faculté de Médecine, le 3 novmlyre 1866. 

En abordant cette séance solennelle, je ne puis. Messieurs, me 
défendre d’un profond sentiment de tristesse. Je vois des places 
vides dans cette enceinte où la maladie et la mort ont décimé les 
rangs. Aux joies qu’un succès légitime inspire à ceux d’entre vous 
qui ont subi de brillants concours, à la satisfaction de vos juges 
heureux de proclamer les noms des lauréats, je suis contraint de 
mêler les accents de nos regrets. Hier encore, nous accompagnions 
Rostan à sa dernière demeure, Rostan, ce praticien exact qui 
était heureux de vous réunir autour de lui pour vous guider dans 
l’examen des malades, ce maître plein d’urbanité, qui savait si 
bien allier la dignité à la bienveillance. Avant lui, c’était Màl- 
gaigne, dont le nom réveille vos sympathies, dont l’enseignement 
vous, attirait en foule dans cet amphithéâtre. Malffaigne. élevé 
par la puissance du travail, au travers de mille obstacles, de la 
position la plus iumble à la fortune, aux honneurs, à la réputa¬ 
tion seientifiquè la mieux établie. Un autre vous dira la vie et les 
travaux du clinicien dé l’Hôtel-Diéu ; pour moi, j’ai reçu la péril¬ 
leuse mission de vous exposer la vie et les travaux de Malgaigne, 
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et, plein de bonne volonté, je me suis mis résolument:.à l’œuvre, 
sans calculer l’étendue de ma tâche, sans avoir respéràïicë d?-"’ 
pouvoir enfermer un éloge académique dans les limites d’ûh 
discours. " '' 

Né à Charmes, dans le département des Vosges, Malgaigne était 
. fils et petit-fils d’officiers de santé. Unë maison, un jardin, quel- 
qües champs, c’était là le patrimoine de la famille. Le grand- 
père avait succombé à la fatigue en donnant ses soins aux nom¬ 
breux soldats atteints du typhus pendant la funeste retraite de 
4813, et le père,, qui avait servi dans les armées en qualité 
de chirurgien, s’était empressé de rentrer dans son pays natal 
pour y recueillir le modeste, mais glorieux héritage que lui 
laissait une des plus nobles victimes de l’épidémie. Convaincu que 
le typhus est contagieux, il ypulut établir dès son arrivée une am¬ 
bulance isolée et s’éleva contre la dissémination des malades chez 
les habitants de la petite ville. Un sentiment d’humanité mal com¬ 
prise fit rejeter ses avis. Il eut la douleur devoir des familles en¬ 
tières disparaître; la neuvième partie des habitants succomba. Il 
avait un fils, Malgaigne, votre professeur éminent, dont il ne 
voulait faire qu’un officier de santé. Son père et lui avaient suffi¬ 
samment montré qu’il n’est pas besoin d’être savant pour être 
homme de cœur et homme de bien. 

L’éducaüon première de Malgaigne fut donc confiée à l’institu- 
tetir de Charmes. Heureusement pour lui et pour nous, un digne 
ecclésiastique, homme supérieur, consacrait le temps que lui lais¬ 
saient les soins de son ministère à l’instruction des enfants. Il... 
avait fondé un petit collège très-renommé dans le pays, et dans ‘, 
lequel le courant général entraîna le fils de l’officier de santéi r- 
Le jeune élève était sérieux. Ardent à l’étude, ardent au jeu, 
il saisissait toutes les explications avec une facilité extraordinaire, 
et partageait avec non moins de vivacité les divertissements de. 
ses camarades. Il fixa bientôt l’attention de son professeur, qui 






était tourmenté du désir de s’instruire encore. Il dirige ses vues 
vers Paris; il part. Il va donc aborder les fortes études; les mu¬ 
sées, les amphithéâtres, les grands hôpitaux, les leçons des pre- 
iiiiers maîtres vont s’offrir de toutes parts à son inépuisable acti¬ 
vité. Seuls, les moyens d’existence lui font à peu près, défaut. 
85 centimes par jour! voilà le budget de l’intrépide étudiant qui 
eut bientôtépuisé les modiques ressources que lui avait procurées 
le journal de Nancy, s’il n’avait trouvé èn lui-même le courage, 
Ta volonté de se suffire. Ce qu’il avait appris en anatomie et en phy¬ 
siologie dans l’École de sa province, il l’enseigne, et sa main déjà 



Pendant ces premières années, uniquement vouées au travail le 
plus constant, trois concours successifs avaient fait nommer Mai- 
gaigne élève de l’École pratique en 1826, externe des hôpitaux 
en 1827, élève du Val-de-Grâce en 1828. La carrière de la chi¬ 
rurgie militaire, qu’il venait d’embrasser, comblait ses voeux, car 
elle lui donnait la sécurité dans ses chères études. Cette même 
année, la Société médicale d’émulation lui décernait un prix au 
sujet d’un mémoire sur une nouvelle théorie de la voix humaine, 
mémoire fort remarqué et digne de l’être. Cette même année-;: 
encore il l’emporta le second prix des élèves surnumérairés; 




artère ; les préceptes, les points de ralliement dont il fait un sys¬ 
tème, sont numérotés pour ainsi dire. C’est bien là le cachet d’un 
ouvrage utile aux élèves, aux praticiens. Aussi ce Manuel a été 
pour les étudiants un vade-mecum aussi indispensable dans l’exer- 
eice des manœuvres opératoires que l’est un ouvrage d’anatomie 
descriptive pour les dissections. Voilà les titres que Malgaigne 
ajoutait à ses épreuves dans le concours de l’agrégation d’où il 

nommé dans la même année chirurgien du Bureau central des 
hôpitaux de Paris. 

Loin de se ralentir, le nombre de ses publications ne va désor- 
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pratique^ Boyer et A. Cooper ne l’avaient vue qu’uae:fois ; ellè né" 
s’était présentée que trois fois à l’observation de Dupuytren. Aussi 
l’histoire en avait elle été faite dansle silence du cabinet, bien, plus 
au moyen de raisonnements que par l’examen des fâits. Malgaig'ne 
conçut l’idée de débrouiller ce' chaos. Il réunit lès obsejpations 
éparses dans les journaux, dans les livrés, en ajouta de nouvelles 
qui lui furent communiquées par des collègues, et'iàrriva au 
..chiffre de vingt-cin'q. Il leur appliqua cette pénétrante analyse, ce 
don merveille)^ de critique, dont il était doué, et établit une clas¬ 
sification 'quî fait aujourd’hui loi dans la science. 

J’allais ométtre. Messieurs, l’enseignement particulier del’Ecole 
pratique, dù'se sOnt formés àù professorat tant d’hommes illustres, 
en même temps qu’ils étaient les laborieux auxiliairésMe la Faculté'. 
Malgaîghë a brillé parmi eux au premier rang. Pendant quatre 
années consécutives, il.enseignait, à un auditoire a-vide de 
l’entendre, l’anatomie chirurgicale, cette science nouvelle dont 
Koux, Velpeau, Blandin, Bouvier, Gerdy, avaient aplani les diffi¬ 
cultés dans leurs ouvrages ou dans des leçons publiques. Il entra 
franchement dans la voie qu’ils avaient ouverte, mais il la par¬ 
courut entraîné par la critique, le caractère dominant de son 
génie. Ses devanciers s’étaient proposé d’expliquer par l’anatomie 
certains points de la pathologie externe et de la médecine opéra¬ 
toire. Malgaigne était heureux et fier quand, au contraire, après 
l’avoir établie par des faits, il pouvait signaler une contradiction." 
Adversaire impitoyable de tout ce qui lui paraissait être une vue 
de l’esprit, il s’appliquait à prémunir ses auditeurs contre les dé- .. 
ductions faciles et sans preuves. Il poussa l’ardeur jusqu’à l’excès. 

Il s’en prit aux anatomistes, aux physiologistes. Comme Scarpa, ' 
A. Cooper, avaient jeté un grand jour sur l’anatomie dé l’aine, 
Langenbeck et Dupuytren sur celle du périnée;'Petit sur celle, 
del’œil ; comme J.-L. Petit, Jones, .Amussat, avaient faitd’im- • 
portantes expériences sur les artères, B. Travèrs, Reybard, Jo-’ 
bert, sur les plaies intestinales, il ne craignit pas d’étre accusé - ' 
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est à la fois simple et efficace ! Vous omettriez peut-être de signa- 
er son mémoire sur le rectocèle vaginal, sous le prétexte que 
cette affection est au moins infiniment plus rare qu'il ne l’a' an¬ 
noncé! Si. vous voulez donner une idée des travaux de Malgaigne, 
il faut le suivre d’un pas égal et sans arrêt. .if, 

Eh bien. Messieurs, les leçons d’anatomie chirurgicale finies 
avec le semestre d’hiver, Malgaigne consacra sans interruption le 
semestre, d’été à exposer des vues nouvelles sur beaucoup de 
points des fractures'et des luxations, et, l’hiver suivant, ifouvrit 
ùh enseignement qui devait avoir encore plus de retentissement 
que les deux autres. Il n’était cependant pas facile de réunir à ce 
moment un grand nombre d’élèves, car ils étaient disséminés 
dans des cours importants qui gravitaient autour dé l’enseigne¬ 
ment général de la Faculté. A l’exemple de Pinèret d’Esquirol, 
Ferrus avait commencé des'déçons théoriques sur les maladies 
mentales et nerveuses; Cazenave professait les idées de Biett sur 
les affections cutanées ; Donné avait entrepris de montrer l’appli¬ 
cation du microscope à la physiologie et à la pathologie; bien 
d’autres encore occupaient régulièrement les amphithéâtres de 
l’École pratique. C’est au milieu de ce concours que Malgaigne, 
profitant de son passage au Bureau central dans un service qui 
avait paru stérile et ingrat à tant d’autres, exposa la série de ses 
observations sur les hernies. Deux heures étaient consacrées à 
l’examen des malades et à l’application des bandages ; immé¬ 
diatement après venait la leçon ; et rendez-vous était donné pour 
plus tard dans les pavillons de dissection afin d’étudier la ré¬ 
gion qui était le siège du déplacement. Il s’éleva contre l’oubli;, 
qu’avaient commis les chirurgiens en abandonnant aux ban- 
dagistes le soin de maintenir les viscères, depuis que, vers lé mi- ; 
lieu du xvi' siècle. Franco avait décrit l’opération du débridement. : ... 
Avantlui, on avait dressé des statistiques, abstraction faite de l’âgé, " ï 
du sexe, des classes de la société, des professions, de la taille, des 
lieux géographiques, du nombre et de l’espèce des hernies; iléii- .. 




nale; il ne trouva aucun fait probant en faveur de la hernie véri¬ 
tablement cong'énitale et .exposa l’historique le plus complet qui 
ait été fait sur les bandages. Remarquons enfin le précepte utile 
qu’il a donné;de faire porter la pelote sur toute la longueur du tra¬ 
jet inguinal. Gé fut, Messieurs, un beau triomphe pour Malgàigne, 
que celui de pouvoir rassembler dans l’amphithéêÉtre duBureau cen¬ 
tral des hôpitaux, à côté des chaires de clinique de l’Hôtel-Dieu, 
non-seulementles élèves, mais encore les plus vieux oommelesplus 







— 12 — 


est à la fois simple et efficace ! Vous omettriez peut-être de signa- 
er son mémoire sur le reotocèle vaginal, sous le prétexte que 
cette affection est au moins infiniment plus rare qu'il ne l’a an¬ 
noncé ! Si vous voulez donner une idée des travaux de Malgaigne, 
il faut le suivre d’un pas égal et sans arrêt. 

Eh bien, Messieurs, les leçons d’anatomie chirurgicale finies 
avec le semestre d’hiver, Malgaigne consacra sans interruption le 





point par là exposer les doctrines, les découvertes, la succession 
des hommes qui avaient illustré cette branche de la science, mais 
bien instituer de g’randes époques d’après l’auteur qui les avait 
dominées et publier tous ses écrits soit avec les textes originaux, 
soit par des traductions fidèles. C’eût été une espèce de galerie his¬ 
torique des ouvrages de nos prédécesseurs autour desquels seraient 
; venus se grouper au moyen de notes ou d’introductions les écri¬ 
vains de second’ordre. .Ainsi, à la chirurgie d’Hippocrate et de 
■pelsé, il aurait, dit-il, facilement rallié celle de Galien, d’.Aétius. 
de Paul d’Egine; il aurait pris .Albueasis pour type de la chirur- 




^ li — 

gie des Arabes, qu’il eût complétée avec des extraits'lde Rhaiès, 
d’Ali-Abbas et d’Avicenne; il aurait rattaché Guy de Cîïauliac aux 
arabistes, à A. Paré tous les chirurgiens du xv* et du xvi' sièol&(l). 
Voilà le plan qu’il nous a fait connaître dans la préface à l’édition 
des Œuvres d’A. Paré. Que de veilles n’a-t-il pas dû consumer à 
feuilleter les anciens livres, les manuscrits, les compilations scien¬ 
tifiques du moyen âge, les chroniques ! quelle sagacité a présidé à 
l’appréciation de tant de documents pour en déduire des consé- 
qüences'claires, ’pour-établir des époques tranchées, pour montrer 
l’origine, la filiation, la fin fiés écoles qui ont tour à tour jeté un 
grand-éclat à Salerne, à Bologne, à Paris, en Allemagne! Est-il 
possible dé tracer d’une main plus sûre une- histoire qui ne se 
trouvait nv^e part, celle des Barbiers-suxquels on n’^seignait que 
les chapitres de, Guy de Ghauliac sur lès plaies, les tumeurs et les 
ulcères, et qui cependant,-sleppàraient presque partout de la pra¬ 
tique de l’sirt, tandis que le collège de Saint-Côme s’endormait dans 
l’orgueil et l’ignorance? Travail immense, vaste érudition, exacti¬ 
tude sévère, style clair et précis, verve, chaleur, éloquence, toutes 
les qualités du chirurgien, de l’écrivain et du philosophe sont réu¬ 
nies dans l’introduction à l’édition des Œuvres du grand réforma¬ 
teur du XVI*siècle. Chose bien remarquable! Malgaigne l’a publiée 
en 1840, et pas une voix ne s'est élevée pour contester la supériorité 
de son talent. 

.Au contraire, quelques-unes des publications subséquentes ont 
soulevé des tempêtes et fait crier à l’hérésie. Il était depuis peu 
de jours chirurgien en chef de Bicêtre, qu’il convoqua ses 
élèves dans la salle d’autopsie pour leur démontrer l’anatomie 
pathologique de la cataracte. On admettait alors dans les écoles 
la variété cristalline dont Beer avait assigné le développement 
dans le noyau de la lentille, la capsulaire à laquelle On ratta¬ 
chait plusieurs variétés; la capsulo-lenticulairè que Dupuytren et, 




Samson erojaient être de toutes la plus commune ; enfin la cata¬ 
racte de IMtneur de Morgaÿni. Malgaigne allait donc présenter 
un noyau et une capsule opaque ; la capsule et le noyau étaient 
transparents. Des recherches ultérieures lui donnent le même ré¬ 
sultat.. Aussitôt de voir un article de foi scientifique à renverser. 
Il arrive à l’examen .de_.sdn^t-einq yeux eataractés et s’empresse 
de déclarer devant l’Académie des sciences que l’opacité du cris¬ 
tallin débute toujours dans les couches corticales, et que celle de 
la capsule a été adoptée sans preuves suffisantes. En Belgique , et 
en .AHeinagne, l’opposition qui s’éleÿa fut .des plus vives. Les an^ 
nales d’oeulistique proposèrent pour sujet dé .prix:l’anatomie pa¬ 
thologique de la cataracte avec rindicafioit-de-Vattaqûer surtout à. 
l’examen critique de la doctrine de Malgaigne. Toutes. les polémi¬ 
ques ne purent éclaircir la question. Le temps seul l'a jugée. Mal¬ 
gaigne avait eu le mérite de rejeter Texistehce 'lie l’humeur de 
Morgagni, la cataracte de cette humeur n’est, plus admise. Si l’opa¬ 
cité se développe quelquefois par ie centre du cristallin, il n'en est 
pas moins vrai que le plus souvent elle débute par les couches 
corticales ; si les observations microscopiques ont démontré que 
des dépôts calcaires peuvent obscurcir la transparence de la cap¬ 
sule,, il est juste de reconnaître, à l’honneur du chirurgien fran¬ 
çais, que la cataracte capsulaire simple est très-rare. 

Et cet autre mémoire sur les étranglements herniaires ! Exagé¬ 
ration, dira-t-on encore , travers d’un esprit qui s’en prend inévi¬ 
tablement à une idée, par cela seul qu’elle a cours dans la science 
depuis longtemps ! Mais qui donc peut se flatter de rester 
toujours dans la juste mesure, d’atteindre toujours la vérité 
absolue? Faut-il jeter le blâme et le découragement sur les 
recherches scientifiques, quand un auteur a outré les con¬ 
clusions dans une question qu’il a soulevée et qu’ignoraient 
les autres? Non, Messieurs; il faut au contraire déterminer 
sa .part dans le -progrès général et avoir pour lui estime et 
considération. En substituant l’inflammation à l’étranglement, le 
travail de Malgaigne a eu pour résultat une circonspection beau- 




coup plus grande de la part des chirurgiens avant de pratiquer 
la kélotomie; aussi ne voit-on plus le débridemenl des anneaux 
contre l’épiplocèle enflammée comme il en avait fait connaître des 
exemples malheureux. 

g'Depuis la révélation de Boucher et de Faure devant l’Académie 
royale de chirurgie sur la mortalité après les grandes amputa¬ 
tions, des débats s'étaient élevés pendant près d’un siècle et 
n’avaient abouti qu’à des affirmations contradictoires. Tandis que 
Bilguer déclarait que pendant les premières années de la guerre 
de sept ans presque tous ■ les amputés avaient succombé ; que 
Koux, le chirurgien honnête par excellence, annonçait des résul¬ 
tats qui, tout remarquables qu’ils étaient, n’en constataient pas 
moins un grand nombre de morts. Benjamin Bell, pour exalter les 
avantages de la réunion immédiate; croyait qu’il ne périt qu’un 
malade sur vingt opérés, et-Fercoc se flattait de n’avoir eu qu’un 
insuccès sur soixante amputations immédiates ; Percy renchéris¬ 
sait encore en disant qu’il n’avait perdu que six hommes sur 
quatre-vingt-douze qu’il avait amputés sur le champ de bataille 
de Newbourg. Malgaigne fit remarquer que l’habitude de de¬ 
mander compte de ses succès à la mémoire devait nécessairemènt 
conduire à Terreur. -Dans toute statisque il faudrait, écrivait-il, 
avoir ég’ard à ces séries singulières de succès ou de revers qui se 
présentent dans la pratique de tous les chirurgiens, faire entrer 
en ligne de compte le sexe, l’âge, les localités, les circonstances 
la cause traumatique ou pathologique, et surtout le membre am¬ 
puté. En un mot, il établit les bases de la statistique en chirurgie, 
en entreprit une qui a servi plus tard de modèle et parvint à des¬ 
siller les yeux sur le chiffre de la mortalité. 

La série des pubUcations dont vous venez, Messieurs, d’en¬ 
tendre lé récit, l’enseignement particulier dont vous avez suivi 
le tableau, soit dans les amphithéâtres de TÉcdie pratique, soit 
dans celui de l’Administration centrale des hôpitaux de Paris, 
annonçaient dans Malgaigne un candidat .digne ■ de lutter avec 
ses vaillants devanciers dans les concours mémorables du pro- 









raissent en nombre insuffisant, il les expose sioipleïnent comme 
une base pour les recherches à venir. Avant qu’on puisse déclarer 
qu’un malade est guéri de sa fracture, il impose la cbndi^ÿ du 
retour complet des fonctions du. membre à l’état normal, et', pour 
prévenir la roideur des articulations, il détermine le moment où 
l’exercice devient un moyen de traitement. :Nul auteur avant Mal- 
gaigne n’avait réuni dans un travail d’ènseiible les luxations pa¬ 
thologiques; nul n’avait étudié pour chaque jointure lés’mouve- 
ments dohtf'est susceptible une luxation non réduite. ■ A-côté de 
cet ouvrage : en est un îajltfe non moins utile , publié par 
MM. Guyon et Panas.. Il renferme tout ce que Malgaigne avait con¬ 
signé dans Mes mémoires ou dans des;,diseussions.-académiques 
sur les déviations des membres. d'Orthégiiie comblent 

une lacune par l’étude approfondié’fitf traitement que réclament 
les difformités, ét par l’appréciation des nombreux procédés que 
les spécialités leur opposent;' 

Tous les écrits de Malgaigne sont empreints d’un rigorisme qui 
témoigne de son ardeur dans la recherche de la vérité. Il aimait 
à professer que trois grands dogmes avaient tour à tour régné dans 
les écoles : l’un, qu’il rattachait à la foi et dont aurait bénéficié 
les Arabes dans le moyen âge, les anciens dans le xvi* siècle; l’autre 
à la raison, qui aurait dominé le XYm‘; et le troisième à l’expé¬ 
rience, tant préconisée par Bacon (1). Ne vous semble-t-il pas que 
Bacon et Descartes seraient surpris de ces divisions exclusives, et 
que les chirurgiens qui nous ont précédés devaient décrire les af¬ 
fections qu’ils avment traitées sans songer à aucune de ces mé¬ 
thodes philosophiques? Mais si Malgaigne a voulu désigner par 
un nom la manière exacte ou trop facile dont ont procédé tels 
ou tels hommes dans l’étude de la chirurgie, nous serons vo¬ 
lontiers d’accord avec lui, d’autant plus qu’il avait fini par 
reconnaître que «les faits ne peuvent pas plus se passer du.rai- 


(1) Bmumédiahchirurfiicaîe, 


, t. I p. 64. 
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« sonnement ^uijes rapproche et les compare, que le raisonnement 
«ne peut se passer des faits; et que, ajoutait-il, sans une juste 
.foi^ns ràutorité, sans l’histoire qui nous conserve le dépôt des 
«faits antérieurs, chaque génération passée, emportant avec elle 
« le dépôt de ses découvertes, obligerait chaque génération nouvelle 
«àreçommeneerlascienee»(l).Quand donc Malgaigneproclaniait 
l’excèîlènce de la méthode haconienne, au fond il était passable¬ 
ment êéléctique. Il voulait dire que le médecin he,doitjémettre une 
généralité ’qu’après avoir consulté,.-non de vagues so^êhirs, mais 
les observations et la statistiquej ’ièijr sous .ce ipoint de vue, nous 
reconnaîtrons avec empressement qü’il a fait école; et..exercé sur 






profondément analytique quand il dépouillait les observations des 
autres, il perdait son avantage quemd il devait prendre lui-même 
une observation ; examinateur, il enflait sa colère contre l’élève 
effrayé, et, dans le jugement final, il laissait tomber avec un sou¬ 
rire indulgent la note la plus bienveillante; jaloux d’être exact à 
son cours, il n’avait qu’un zèle modéré pour son service d’hôpital ; 
il a, donné sa démission de chirurgien de l’assistance publique, il 
n’eût jamais échangé sa chaire de médecine opératoire; 

Praücien, Malgaigne n’avait plus le même prestige; on eût dit 
que les exercices de la main contrariaient en lui l’essor de la pen¬ 
sée. Cependant il était entreprenant, toujours prêt à trouver un 
moyen nodvéau. Avec le diachylon, d a réussi a simplifier les 
moyens de contention, tout en leur donnant plus de solidité. Il a 
imaginé contre le déplacement du- fragment supérieur dans les 
fractures de jambe, contre l’écartement des fragments de la rotule, 
deux instruments, qui lui ont donné des succès incontestables. La 
plupartde ses observations cliniques sont consignées danslejournal 
de chirurgie qu’il avait fondé, qu’il avait rédigé lui-même pen¬ 
dant douze ans, et pour le succès duquel il avait demandé et ob¬ 
tenu le concours des plus grandes notabilités de Paris et de la 
province. Vous y remarquerez l’histoire toute nouvelle de la frac¬ 
ture du calcanéum par écrasement, l’exposé de sa méthode pour 
l’opération du bec-de-lièvre, de son procédé dans la désarticula¬ 
tion sous-astragalienne, la guérison d’un anévrysme artério-vei¬ 
neux par une double ligature placée au-dessus et au-dessous de la 
tumeur sans l’ouverture du sac, comme avant lui l’avait fait 'Nor- 
ris de Philadelphie. Critique fin, enjoué, incisif, il charmait le lec¬ 
teur par ses lettres à un chirurgien de province sur l’orthopédie, 
par ses écrits sur le mouvement des Écoles hippocratiques et vita¬ 
listes. La vivacité de ses controverses finit par l’engager dans un 
conflit trop célèbre, que j’aurais laissé dans l’oubli; si Malgaigne 
n’avait étonné par son éloquence les plus grands orateurs du bar- 

Oui, Malgaigne, lui aussi, était orateur. 11 en avait donné la 








Il était' encore orateur, quand à la tribune académique, il- s’en¬ 
ivrait, pour ainsi dire, dans la défense des idées les pliis contestées, 
soit qu’il prît part aux discussions sur les arnputations primitives 
ou secondaires à la suite des plaies d’armes a feu, sur la sypliilisa- 
tion, sur les déviations utérines, question dont il avait'nettement 
envisag’é le côté critique et dont la partie dogmatique lui avait 
complètement échappé ;. soit que, à l’occasion de la curabilité du 
cancer, il, distinguât le diagnostic ÿrgtigue du diagnostic scientifique 
des tumeurs, ou que, joûteur infatigable, il s’attaquât à un adver¬ 
saire non moins puissant et érudit, M. Bouvier, sur l’utilité du 
séton én thérapeutique. Mais, quand son discours frappait.juste. 
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Messieurs J ' V- ' 

La séance de rentrée a pour but un enseignement bien plus 
qu’un hommage rendu à la mémoire de ceux que nous avons 
perdus. Vous ne devez pas, en effet, seulement voir datis l’éloge 
d’un professeur le juste tribut de nos sentiments d’estime, mais 
encore y puiser des leçons utiles. Si vous rapprochez les deux ex¬ 
trémités de cette vie, dont-lei récit vous a mieux persuadés que 
tous les discours, vous né serez point tentés' d’en rapporter la 
marche à l’influence du hasard ; vous n’aurez pas cette admira¬ 
tion naïve des gens du monde qui, Je plus souvent,, ne regardent 
(|ue le résultat sans chercher à déterbliner la cause. C’est ainsi 
qu’un journal de la Lorraine, BêUrèux des succès de son 
compatriote, disait en 1847 » que son histoire avait presque la 
magie d’un conte d’Hoffmann. » Mais, Messieurs, cette fée qui 
transforme les existences, qui a élevé l’officier de santé des Vosges 
au point culminant où il est parvenu, vous la connaissez, c’est 
l’étude, c’est la persistance dans le travail, c’est l'énergie d’une 
volonté invincible dans la mauvaise comme dans la bonne for¬ 
tune. Ses merveilles ne sont pas rares. Je les vois ici, au milieu 
de nous, dans ces vétérans du professorat, ces maîtres vénérés (1) 
dont les noms sont la gloire de la Faculté de médecine de Paris, et 
qui nous ont donné la leçon et l’exemple. Vous saurez mettre àprofit 
un enseignement si précieux. Sans doute, il ne sera donné qu’à un 
petit nombre d’atteindre le sommet de la science où est monté 
Malgaigne, car il faut faire la part du génie, mais du moins, j’en 
ai la confiance, riches d’une solide instruction, vous remplirez 
tous les exigences de votre profession avec honneur, et serez tous, 
comme l’étaient son père et son a'ieuL des hommes die cœur et des 
hommes de bien. 


(1) MM. les professeurs 'Velpeau et Cruveilllicr. 
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